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a  agi  comme, sé  datif  direct  du  , coeur,  comme  sédatif  direct  du 
cerveau  ,  comme  antfbydropique  et  diurétique  * 

3°  Un  résumé  prouvant  que  le  sirop  d’asperges  dans  ses  trois 
effets  est  supérieur  à  Fopium,  â  la  digitale  et  aux  autres 
caïmans  anciens ,  toujours  mêlés  de  propriétés  irritantes  ou 
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MEMOIRE 


SUR  LE 


SIROP  DE  POINTES  D’ASPERGES. 


Les  plus  grandes  découvertes  sont  dues  au  hasard.  La 
nôtre  a  suivi  la  destinée  commune,  mais  elle  est  arrivée 
à  une  application  prompte,  parce  que  le  hasard  la  fait 
passer  à  portée  d’un  horsme  intelligent  et  accoutumé  à 
observer.  Fourrier  ,  secrétaire  -  perpétuel  de  l’Académie 
des  Sciences,  souffrait  depuis  long-temps  d’une  hypertro¬ 
phie  ou  augmentation  de  volume  du  cœur.  11  aimait  beau¬ 
coup  les  asperges  et  crut  s’apercevoir  que  pendant  la  saison 
où  vient  ce  légume,  ses  douleurs  diminuaient  sensible- 
ment.  De  là  le  désir  naturel  d’avoir  des  asperges  toute 
l’année.  Il  fit  préparer  un  sirop  d’asperges  pour  le  temps 


où  il  ne  serait  plus  possible  de  se  procurer  la  plante  fraî¬ 
che.  Le  sirop  lui  donna  le  même  bénéfice  que  laliment. 
Vers  la  même  époque  M.  le  docteur  Treille  constata  la  pro¬ 
priété  de  Fasperge  sur  un  de  ses  malades,  officier  du  génie. 
Dès  lors  on  fut  en  possession  d’un  fait  nouveau  et  précieux  ; 
on  s’empressa  de  le  vérifier.  M.  Broussais  fut  un  des  pre¬ 
miers  à  faire  usage  du  nouveau  remède,  dont  il  proclama 
l’efficacité  dans  le  numéro  de  juillet  1829,  de  ses  Annales 
de  la  médecine  physiologique .  Ce  fut  le  signal  d’essais 
nouveaux  entrepris  simultanément,  et  dans  les  hôpitaux  et 
dans  la  pratique  particulière,  par  plusieurs  médecins 
recommandables  dont  nous  aurons  occasion  de  citer  les 
noms  et  les  observations. 

Le  pharmacien  auquel  Fourrier  et  M.  Broussais  s’adres¬ 
sèrent  pour  faire  préparer  le  sirop  est  M.  Johnson.  Dans 
un  temps  où  la  chimie  pharmaceutique  est  parvenue  à 
extraire  la  partie  la  plus  active  de  tant  de  substances  com¬ 
plexes,  il  était  naturel  que  M.  Johnson  désirât  rendre  la 
vertu  sédative  des  asperges  plus  manifeste  et  plus  active, 
en  isolant  le  principe  auquel  elle  est  plus  spécialement 
inhérente.  Il  reprit  donc  en  sous -œuvre  les  travaux  de 
Vauquelin  et  deRobiquet,  et  comme  ces  savans,  il  recon¬ 
nut  que  les  principes  constituons  de  l’asperge  sont  l’as¬ 
paragine,  une  matière  résineuse  verte,  de  la  cire,  de 
l’albumine,  du  phosphate  et  de  l’acétate  de  potasse,  et  enfin 
la  mannite.  Pour  compléter  cette  étude  il  essaya  sur  lui- 
même  et  fil  essayer  par  plusieurs  médecins  de  ses  amis 
chacun  de  ces  matériaux  immédiats.  L’asparagine,  qui  sem¬ 
blait  l’élément  le  plus  remarquable,  fut  comme  de  raison 
essayée  la  première  :  elle  augmenta  la  quantité  des  urines, 
mais  ne  parut  pas  exercer  d’influence  sédative.  O11  fut 
plus  heureux  avec  la  résine  verte  :  une  sédation  légère, 


avec  ralentissement  marqué  du  pouls,  succéda  à  son 
usage.  Le  mélange  de  l’asparagine  et  de  la  résine  verte 
fut  plus  efficace  encore.  C’était  une  frappante  analogie  avec 
les  effets  de  la  digitale,  qui  ralentit  Se  pouls  en  meme  temps 
qu’elle  pousse  aux  urines.  Mais  il  a  été  reconnu  depuis 
que  le  sirop  d’asparagine  et  de  résine  verte  n’a  pas  comme 
la  digitale  l’inconvénient  d’irriter  l’estomac.  Voici  main¬ 
tenant  la  formule  pour  Sa  préparation  du  sirop,  telle  que 
plusieurs  journaux  Font  donnée. 


Asperges,  finit  livres;  coupez-les,  pilez,  et  retirez  le 
suc  par  une  forte  expression-,  évaporez  ce  suc  jusqu'à  con¬ 
sistance  sirupeuse.  Laissez  alors  cristalliser  l’asparagine, 
décantez  et  évaporez  de  nouveau  le  liquide  jusqu’à  con¬ 
sistance  d'extrait  sec. 

Prenez  le  parencliime  des  sommités  d’asperge ,  faites-le 
macérer  pendant  quelques  jours  dans  la  moitié  de  son  poids 
d’alcohol  à  vingt-deux  degrés.  Exprimez  et  servez-vous  de  la 
liqueur  pour  reprendre  de  l’extrait  sec  toute  la  partie  so¬ 
luble.  L’extrait  épuisé,  distillez  pour  lui  enlever  son  alco- 
fiol.  Servez-vous-en  alors  pour  dissoudre  l’asparagine  et 
former  le  sirop. 

La  voici  maintenant  dans  tous  ses  détails,  telle  qu’elle 
a  été  communiquée  au  ministre  de  l’intérieur,  cfuand  il  a 
été  question  d’obtenir  le  privilège  de  vente. 

Au  lieu  de  composer  son  sirop  suivant  le  procédé  ordi¬ 
naire,  qui  consiste  à  exprimer  le  suc  de  l’asperge  cultivée , 
asparagus  ojficinalis ,  et  y  ajouter  quantité  suffisante  de 
sucre  pour  former  un  sirop,  procédé  employé  par  tous  les  au¬ 
tres  pharmaciens,  M.  Johnson  a  voulu  donner  à  son  sirop  des 
propriétés  toujours  identiques,  et  il  a  cherché  à  y  faire 
entrer  les  élémens  utiles  de  l'asperge,  d’une  manière  fixe 
®t  invariable.  A  cet  effet  il  a  pris  F  asparagus  amants ,  l’a 
traitée  comme  pour  l’extraction  de  l’asparagine.  A  l’aide  de 
Yalcohol  et  de  Y  éther  il  a  isolé  les  principes  résineux  actifs 
que  cette  espèce  contient  en  bien  plus  grande  quantité  que 
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l’espèce  cultivée  ;  ces  principes  sont  toujours  imparfaitement 
combinés  avec  les  autres;  ils  se  précipitent  en  partie  dans 
l’eau  où  l’on  fait  bouillir  les  asperges,  et  ne  se  trouvent 
jamais  dans  le  suc  exprimé  et  passé.  Par  ce  procédé  il 
isole  l’asparagine,  la  matière  résineuse,  la  mannite  et  tous 
les  sels  solubles  dans  l’eau  ,  l’alcohol  et  l’éther.  Les  élémens 
isolés  peuvent  être  dosés  uniformément  dans  la  formule  du 
sirop.  Ou  sent  combien  il  est  essentiel  dans  l’emploi  théra¬ 
peutique  de  se  servir  d’un  agent  toujours  identique.  La 
forme  de  sirop  a  paru  la  plus  avantageuse  pour  conserver 
les  matériaux  actifs.  Ceux-ci  attirent  puissamment  l’humi¬ 
dité  de  l’air,  et  sont  bientôt  décomposés  par  la  fermenta¬ 
tion. 

On  a  par  là  la  faculté  de  rendre  le  sirop  de  pointes 
d’asperges  plus  ou  moins  actif  et  chargé  selon  les  doses  in¬ 
diquées  par  les  médecins.  Voici  les  proportions  les  plus 
ordinaires  : 

Substances  actives,  6  grains  p.  I  de  sirop. 


Lorsque  M.  Johnson  adressa  à  l’Académie  royale  de  mé¬ 
decine  un  mémoire  dans  lequel  il  donnait  ses  procédés 
pour  la  préparation  du  sirop  ,  et  une  série  d’observations 
recuillies  par  des  médecins  qui  l’avaient  essayé  sur  leurs 
malades,  une  commission,  dont  M.  Martin  Solon  fut 
membre  et  rapporteur  ,  conclut  à  ce  que  l’académie  recon¬ 
nût  ce  médicament  comme  un  sédatif  utile  et  précieux. 
Ces  conclusions  donnèrent  lieu  à  plusieurs  observations 
de  la  part  de  quelques  membres.  L’un  d’eux ,  qui  n’avait  pas 
lu  sans  doute  le  mémoire  de  M.  Johnson ,  dit  que  depuis 
long-temps  tous  les  pharmaciens  préparaient  un  sirop  d’as¬ 
perges;  le  mémoire  lui  aurait  appris  en  quoi  le  sirop  nou¬ 
veau  différait  des  autres,  combien  sa  composition  offrait 
plus  de  garantie  aux  médecins  par  l’uniformité  des  propor¬ 
tions  des  matières  vraiment  actives  de  l’asperge.  Un  autre 
académicien  s’étonna  cjuon  obtînt  une  sédation  manifeste 
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avec  une  ou  deux  cuillerées  de  sirop,  quand  tous  les  jours 
on  mangeait  les  asperges  par  bottes  sans  remarquer  en  soi 
aucune  sédation.  Mais  quand  même  il  serait  vrai  qu’on 
mange  une  botte  entière  d’asperges  à  son  repas,  il  fau¬ 
drait  voir  si  celte  quantité  contient  autant  de  matière  ac¬ 
tive  que  les  deux  cuillerées  de  sirop.  Or,  les  asperges 
qu’on  mange  à  table  sont  bouillies,  et  l’eau  leur  enlève  une 
grande  proportion  de  leur  matière  vraiment  sédative.  En¬ 
suite  l’asperge  qu’on  mange  est  l’ asparagus  officinal  is  ,  et 
un  botaniste  aurait  bien  dû  savoir  que  la  culture  affaiblit 
toujours  beaucoup  les  principes  actifs  des  végétaux  pour 
faire  prédominer  les  matériaux  inertes  et  le  mucilage. 
L’asperge  dont  se  sert  M.  Johnson  pour  préparer  son  si¬ 
rop  est  une  asperge  sauvage  dans  laquelle  les  principes 
actifs  se  trouvent  dans  une  proportion  plus  forte,  h' aspara¬ 
gus  amarus  est  vendue  sur  quelques  marchés  du  midi  de  la 
France-,  mais  quand  elle  passe  de  là  sur  les  tables,  elle  y 
est  encore  moins  que  X asparagus  officînalis  mangée  par 
boîtes.  D’autres  membres  accueillirent  l’annonce  des  pro¬ 
priétés  sédatives  du  sirop  par  ces  étonnemens  et  ces  incré¬ 
dulités  qui  accueillent  toujours  les  découvertes  nouvelles; 
un  de  leurs  confrères,  placé  à  la  tête  d’un  grand  hôpital, 
leur  fit  sentir  qu’il  était  plus  logique  et  plus  prudent  d’es¬ 
sayer  que  de  nier ,  et  comme  il  avait  joint  l’exemple  au 
précepte,  il  leur  cita  plusieurs  cas  fort  concluants  dans  les¬ 
quels  le  sirop  d’asperges  avait  procuré  une  sédation  remar¬ 
quable  aux  douleurs  des  phthisiques  et  des  cancéreux  ,  et 
ce  qui  est  plus  extraordinaire  peut-être,  avait  procuré  un 
sommeil  calme  et  prompt  à  un  jeune  homme  qui  avait 
pris  du  café,  et  que  le  café  tenait  ordinairement  éveillé. 

A  dater  de  cette  époque  une  foule  de  praticiens  firent 
çfe$  avec  des  échantillons  de  sirop  que  M,  John  sort 
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leur  remit,  et  les  journaux  de  médecine  commencèrent  à 
enregistrer  les  propriétés  et  les  succès  du  nouveau  médica¬ 
ment.  Nous  allons  citer  quelques-unes  de  ces  observations 
en  les  rapportant  à  trois  chefs  principaux  : 


PREMIÈRE  SÉRIE. 


Au  n°  3  de  la  salle  Saint-Léon  est  couché  le  nommé 
Bodot,  ouvrier,  âgé  de  trente-cinq  ans,  détaillé  et  embon¬ 
point  ordinaires.  Il  rapporte  qu’à  1  âge  de  dix  ans  il  a  eu  un 
crachement  de  sang  qui  ne  fut  point  assez  considérable 
pour  le  forcer  de  s’aliter.  Depuis  cet  accident  il  paraît  qu’il 
a  joui  d’une  assez  bonne  santé.  Il  y  a  environ  deux  aus  il 
fit  une  chute  violente -,  il  fut  relevé  sans  connaissance  et 
conduit  immédiatement  à  l’hôpital  de  la  Charité.  On  lui 
pratiqua  successivement  trois  saignées  qui  le  soulagèrent 
sans  cependant  dissiper  entièrement  le  malaise  que  sa 
chute  avait  produit.  Il  sortit  de  l’hôpital.  Aujourd’hui, 
21  juillet,  il  est  soumis  à  (  examen  de  M.  Àndral,  auquel  il 
dit  qu’il  a  un  point  de  côté  très-violent ,  sa  main  se  place  sur 
i’hvpochondre  gauche }  qu’il  éprouve  une  gêne  extrême  en 
respirant,  et  qu’il  ne  peut  faire  un  pas  sans  étouffer.  Les 
poumons  et  le  cœur  sont  examinés  avec  le  plus  grand  soin. 
l)u  côté  de  l’organe  respiratoire  rien  de  notable  .  mais  on 
entend  les  baUeroens  du  cœur  dans  toute  la  partie  anté¬ 
rieure  du  sternum,  au-dessous  des  deux  clavicules  et 
même  un  peu  en  arrière  et  à  gauche.  L  état  des  voies  di¬ 
gestives  est  satisfaisant.  On  prescrit  une  saignée  de  quatre 
palettes,  tisane  de  mauve  édulcorée,  potion  gommeuse. 

Le  26,  le  point  de  côté  a  disparu,  les  palpitations  sont 
un  peu  moindres.  Mauve  édulcorée  avec  addition  de  deux 
onces  de  sirop  de  pointes  d’asperges. 

Le  27  ,  les  palpitations  ont  encore  diminué  ,  la  gêne 


de  la  respiration  est  beaucoup  moindre.  Meme  prescription 
que  la  veille. 

Le  9.8  ,  continuation  du  mieux*  pouls  lent,  baüemens 
réguliers.  Même  prescription. 

Le  99,  le  mieux  se  soutient  toujours.  Même  quan¬ 
tité  de  sirop  dans  la  tisane  de  mauve  jusqu’au  8  août. 

Le  9  août,  on  remarque  que  le  sirop,  par  son  action  sé¬ 
dative,  a  réduit  les  pulsations  à  4 o  par  minute  et  les  respi¬ 
rations  à  20. 

Le  10,  il  y  a  eu  4$  pulsations  :  le  nombre  des  respira- 
tions  est  le  même  que  la  veille.  On  continue  la  même  dose 

de  sirop. 

Le  11 ,  même  état,  mêmes  prescriptions. 

Le  12  ,  le  pharmacien  n’ayant  pu  se  procurer  du  sirop  , 
on  trouve  que  le  nombre  des  pulsations  s’est  relevé  à  64  et 
les  respirations  à  24  par  minute. 

Le  i3,  Fétat  du  malade  11  ?a  pas  changé.  On  revient  au 
sirop  à  la  dose  de  deux  onces. 

Le  t4,  il  n’y  a  plus  que  5a  pulsations,  les  respirations 

restent  à  24* 

Le  1 5 3  idem . 

Le  16,  les  pulsations  sont  à  4$»  On  augmente  la  dose  du 
sirop  d’une  once. 

Le  17  ,  le  malade  se  lève  et  se  promène  dans  la  salle.  Les 
palpitations  reparaissent  ainsi  que  l’étouffement.  Même 
prescription. 

Le  18,  4S  pulsations^  24  respirations.  Le  malade  est 
resté  dans  son  lit. 

Le  19,  il  descend  au  jardin ,  s’y  promène;  les  accsdens 
reparaissent  aussitôt,  il  s’y  joint  un  mal  de  gorge.  Saignée 
de  trois  palettes. 

Le  20,  les  symptômes  graves  sont  amendés.  Il  n’y  a 
plus  qu’un  peu  de  céphalalgie.  On  renonce  au  sirop. 

Le  2i,  le  mal  de  tête  continue;  mais  le  nombre  des 
pulsations  et  des  respirations  se  maintient  au  degré  d’a¬ 
baissement  auquel  il  avait  été  plusieurs  fois  amené. 

Le  22 ,  on  s’en  tient  à  la  médecine  expectante.  On  la 
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continue  quelques  jours.  Plus  tard  on  prescrit  de  l  acide 
hydrocyanique.  Le  malade,  pressé  par  des  affaires ,  re¬ 
nonce  à  tout  traitement. 


Au  n°  i4  de  la  salle  Saint-Léon  ,  est  couché  le  nommé 
Pernot,  ancien  militaire,  âgé  de  soixante-un  ans,  profes¬ 
sion  de  serrurier.  Entré  le  22  mai  à  l’hôpital  de  la  Pitié 9 
ce  vieillard  nous  dit  que  depuis  quatre  mois  il  est  souffrant 
et  que  depuis  un  mois  il  a  été  forcé  de  s’aliter.  Il  se  plaint 
d’un  étouffement  considérable,  d’une  toux  suffocante  et 
très-sèche.  Il  nous  dit  qu’ayant  été  saigné  une  première 
fois  il  y  a  quinze  jours,  un  gonflement  énorme  des  mem¬ 
bres  supérieurs  et  inférieurs  était  survenu  aussitôt,  que  la 
peau  de  ses  mains  était  devenue  érysipélateuse.  Après  ce 
peu  de  renseignemens ,  M.  Audral  1  examine  et  trouve  les 
symptômes  suivans  : 

Face  d’un  rouge  animé;  mains  et  jambes  œdématisées  ; 
toux  et  dyspnée  très-grandes.  Palpitations  manifestes  à 
l’ouïe  et  se  faisant  sentir  dans  une  etendue  considérable  , 
derrière  le  sternum,  à  la  région  épigastrique;  langue  rouge 
et  sèche;  crachats  visqueux  et  arrachés  péniblement  de  la 
poitrine;  douleurs  dans  tous  les  membres. 

On  prescrit  une  saignée,  de  la  mauve  édulcorée,  une 
potion  gommeuse  et  la  diète. 


Le  22  ,  les  douleurs  des  membres  ont  diminué.  L’étouf¬ 
fement  et  la  toux  sont  â  peu  près  les  mêmes  :  tisane  de 
mauve,  potion  gommeuse,  diète. 

Le  23  ,  le  malade  est  soumis  à  une  médecine  purement 
expectante.  Les  symptômes  vont  en  s’amendant,  mais  il 
reste  cependant  un  peu  de  toux  et  de  difficulté  de  res¬ 
pirer. 


Le  i3  juin,  on  prescrit  le  sirop  de  pointes  d’asperges  à 
la  dose  de  deux  onces.  Amélioration  marquée  dans  la  nuit; 
le  malade  dit  avoir  beaucoup  plus  uriné  que  de  coutume. 
Les  pulsations,  qui  étaient  de  y 2  par  minute,  sont  amenées 
à  66,  et  les  respirations  de  32  à  20. 

Le  14  ,  même  dose  de  sirop  dans  la  tisane. 

Le  i5  ,  le  mieux  est  prononcé.  Les  pulsations  et  les  res- 


pirations  sont  au  même  nombre  que  la  veille.  Les  batte** 
mens  de  cœur  sont  plus  circonscrits» 

On  supprime  le  sirops  on  accorde  deux  soupes. 

Le  16,  le  malade  a  passé  une  mauvaise  nuit,  n’a  point 
eu  de  sommeil  et  accuse  une  douleur  hypogastrique  assez 

forte. 

On  ne  redonne  point  le  sirop;  tisane  de  mauve  ,  diète. 

Le  ly,  mêmes  plaintes  que  la  veille.  L’insomnie  a  été 
complexe,  la  respiration  gênée;  le  pouls  bat  73  fois  par 
minute.  On  revient  au  sirop,  à  la  même  dose  qu’aupa- 
ravaot. 


Le  18,  la  nuit  a  été  assez  tranquille;  la  douleur  hypo¬ 
gastrique  a  disparu;  les  urines  ont  été  fort  abondantes 5 
même  prescription  que  îa  veille. 

Les  19,  20,  3i,  on  continue;  le  malade  est  fort  bien. 

Le  32,  on  supprime  le  sirop;  les  accidens  ci-dessus  men¬ 
tionnés  reparaissent  aussitôt.  Le  3$  et  le  aq  il  en  est  de 
même. 


Le  30,  reprise  du  sirop.  Le  malade  éprouve  un  mieux 
sensible.;  la  respiration  est  assez  libre,  et  il  peut  se  cou¬ 
cher  dans  son  lit,  tandis  qu’auparavant  il  était  obligé  de  s’y 
tenir  assis  et  courbé. 


Le  36,  le  mieux  est  prononcé.  Le  malade  dit  toujours 
qu’il  a  uriné  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire.  Ce  jour-là  ,  l’in¬ 
terne,  ayant  quelques  doutes  sur  la  bonne  foi  du  malade,  fait 
semblant  de  lui  donner  ses  deux  onces  de  sirop  d’asperges. 
Le  lendemain  ,  37  ,  le  malade  dit  avoir  passé  une  mauvaise 
nuit,  n’avoir  que  fort  peu  uriné,  ce  qui  le  surprend  et 
l'afflige,  vu  qu’il  assure  avoir  bu  bien  soigneusement  la 
tisane  et  le  sirop  qu’il  croit  y  avoir  été  ajouté  (1). 

Le  38,  on  revient  pour  la  troisième  fois  au  sirop,  dont 
on  augmente  la  dose  d’une  once.  Le  mieux  ne  se  fait  pas 
long-temps  attendre.  La  sécrétion  des  urines  redevient 
aussitôt  fort  abondante.  On  insiste  sur  l’usage  du  sirop  jus- 


(i)  Feu  Corvîsart  a  souvent  exprime  le  regret  (pie  la  matière  médicale  ne 
possédât  pas  un  sédatif  direct.  M.  Andyal  a  depuis  fait  plusieurs  leçons  sur 


qu'au  io  juillet,  époque  à  laquelle  le  malade  est  guéri.  Bn 
effet,  la  respiration  est  libre,  la  toux  nulle,  les  battemens 
du  cœur  bien  plus  circonscrits.  Ce  n’est  qu'à  cause  du 
manque  d’ouvrage  que  le  malade  reste  à  l’hôpital. 

(Ces  deux  observations  sont  rédigées  par  M.  Barthélemy  et  extraites  de 
la  Lancette.  ) 

Madame  ***,  âgée  de  vingt-six  ans,  remarqua  ,  quelque 
temps  après  son  premier  accouchement  ,  qu’elle  éprouvait 
des  palpitations  sans  qu’aucune  des  causes  qui  les  amènent 
ordinairement  les  eût  provoquées.  Elles  persistèrent ,  ac¬ 
compagnées  d’un  malaise  assez  violent ,  jusqu’au  moment 
où  elle  fut  enceinte  de  nouveau.  Après  le  second  accouche¬ 
ment,  elles  reparurent  avec  une  nouvelle  intensité.  Ce  fut 
alors  seulement  que  madame  ***  demanda  les  avis  de  di¬ 
vers  médecins,  qui  la  saignèrent  et  lui  prescrivirent,  sous 
différentes  formes,  la  digitale  et  l’extrait  de  jusquiame  sans 
pouvoir  la  soulager.  Les  palpitations  devinrent  au  con¬ 
traire  plus  violentes.  Je  fus  appelé,  et,  comme  mes  con¬ 
frères,  je  tirai  de  1  état  de  la  malade  un  pronostic  fâcheux. 
Après  avoir  essayé  vainement  toutes  les  ressources  de  l’art, 
je  me  déterminai  à  administrer  le  sirop  de  M.  Johnson, 
une  cuillerée  matin  et  soir.  La  malade  ne  s’en  trouva  pas 
mal;  la  dose  fut  portée  graduellement  à  six  cuillerées  par 
jour,  et  il  y  eut  bientôt  un  mieux  marqué.  L’usage  du  sirop 
fut  continué  pendant  un  mois,  et  depuis  plus  de  six  mois 
l’appareil  circulatoire  de  cette  malade  n’a  éprouvé  aucun 
dérangement,  si  ce  n’est  aux  époques  de  la  menstruation, 
qui  est  toujours  pénible.  Mais  le  sirop  ,  alors  employé  à  la 
dose  de  deux  cuillerées  matin  et  soir,  la  rend  sensiblement 
plus  régulière. 

Appelé  auprès  de  madame  X. ,  âgée  de  trente  ans ,  ma¬ 
riée  depuis  deux  ans,  mais  n’ayant  pas  eu  d’en  fans,  j  ap¬ 
pris  que,  pendant  plusieurs  années  ,  elle  avait  été  traitée 
pour  un  anévrisme  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  qui  en 
partent.  Les  battemens  du  cœur  étaient  très-forts,  très- 


les  avantages  d’un  pareil  remède  5  il  a  dit  que  c’était  un  des  plus  précieux 
dont  la  médecine  actuelle  sentii,  le  defaut.  Le  sirop  d'asperges  répond  aux 
vœux  de  ces  savans  distingués. 


irréguliers,  et  les  quintes  de  toux  fatiguaient  beaucoup  la 
malade  et  rendaient  son  éîat  fort  inquiéîanî.  Elle  croyait 
que  son  cœur  allait  s’échapper  de  sa  poitrine.  Tous  les 
moyens  que  la  médecine  conseille  et  indique  dans  de  telles 
affections  avaient  été  employés,  et  la  malade  les  avait  suivis 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Après  dix-huit  mois,  on 
n'avait  obtenu  qu’un  léger  amendement.  C’est  alors  que  je 
prescrivis  le  sirop  de  pointes  d’asperges  à  la  dose  de  trois 
cuillerées,  dans  une  infusion  froide  de  tilleul.  Le  second 
jour,  les  pulsations  étaient  diminuées;  je  continuai  le  sirop, 
Ja  toux  disparut,  les  palpitations  devinrent  plus  rares,  et 
la  malade  s’en  trouva  si  bien ,  que  bientôt  elle  reprit  son 
embonpoint  et  sa  fraîcheur. 

( Lancette .  D9  Gourdin.) 

Au  n*  io3  de  la  salle  Henri  IV  de  l’hôpital  Saint-Louis 
est  couché  le  nommé  Bidat,  ouvrier,  convalescent  d’une 
gastrite  intense.  Il  lui  reste  des  battemens  de  cœur,  une 
affection  catarrhale  prononcée,  et  surtout  une  extrême 
susceptibilité  nerveuse.  Cet  état  affecte  d’autant  plus  le 
malade,  qu’à  la  moindre  contrariété  il  éprouve  un  trem¬ 
blement,  un  frissonnement  général  et  de  la  toux.  Alors  il 
suffoque;  les  palpitations  se  font  sentir  dans  une  étendue 
considérable  derrière  le  sternum  ;  la  langue  devient  sèche, 
et  il  arrache  péniblement  de  sa  poitrine  des  crachats  vis¬ 
queux  qui  semblent  l’étouffer. 

Depuis  plusieurs  jours  il  est  sous  l’influence  d’une  méde¬ 
cine  expectante  ,  et  il  n’éprouve  aucun  amendement. 
M.  Emery  lui  prescrit  le  sirop  de  pointes  d’asperges  à  la 
dose  de  deux  onces  dans  un  demi-verre  de  tisane  de  gomme 
chaude,  matin  et  soir. 

Le  premier  jour,  le  malade  dit  avoir  beaucoup  plus 
uriné  que  de  coutume  et  avoir  passé  une  nuit  assez  bonne. 

Les  pulsations  du  cœur ,  qui  étaient  de  85  par  mi¬ 
nute,  donnent  le  même  nombre  ;  la  respiration  aussi  est  la 
même. 

Le  sirop  est  continué;  le  mieux  devient  manifeste,  les 
palpitations  diminuent  de  fréquence  et  de  force.  Le  lende- 
maiu ,  après  la  même  dose  de  sirop ,  le  mieux  persiste  et 


augmente;  la  respiration  est  facile;  les  pulsations  sont  au 
même  nombre,  les  battemens  du  cœur  sont  plus  circons¬ 
crits.  Le  malade  a  moins  de  frissons  et  moins  de  trem¬ 
blement. 

Après  vingt  jours  de  celle  médication,  il  respire  avec 
facilité,  ne  tousse  plus;  les  battemens  du  cœur  sont  à  60 
par  minute.  Le  malade  demande  sa  sortie,  on  la  lui  ac¬ 
corde. 

M.  le  docteur  Emery  a  prescrit  également  le  sirop  d’as¬ 
perges  à  plusieurs  autres  malades,  mais  surtout  à  ma¬ 
dame  S.,  âgée  de  vingt-trois  ans,  cjui ,  à  la  suite  d’une  rou¬ 
geole,  fut  prise  de  battemens  de  cœur,  d’oppression  violente 
et  de  leucophlegmasie.  Elle  .ne  pouvait  prendre  du  repos 
qu’assise  sur  son  lit.  M.  Emery  la  mit  à  l’usage  du  sirop 
d’asperges,  quatre  onces  par  jour,  et  bientôt  les  contrac¬ 
tions  du  cœur,  de  92  par  minute,  tombèrent  à  70.  La  ma¬ 
lade  urina  abondamment,  la  respiration  devint  plus  facile, 
et  la  malade  put  se  coucher.  M.  Emery  fit  continuer  l’usage 
du  sirop  ;  la  leucophlegmasie  disparut  après  un  mois  de 
l’usage  de  ce  médicament,  ce  qui!  n’eût  pas  été  permis 
d’espérer  avec  les  moyens  ordinaires  employés. 

(  Lancette.  ) 


Madame  de  B.,  femme  de  trente-six  ans  environ,  bonne, 
d’un  esprit  vif,  piquant,  mais  facile  à  s’alarmer,  porte  une 
hypertrophie  du  cœur  dont  elle  souffrait  beaucoup  depuis 
plusieurs  années.  Les  saignées  générales  et  locales  avaient 
beaucoup  diminué  l’intensité  du  mal,  mais  ne  l’avaient  pas 
enlevé  ;  et  au  moment  où  cette  dame  prit  du  sirop  de  poin¬ 
tes  d’asperges,  en  1829,  elle  avait  encore  de  fréquentes 
palpitations,  accompagnées  de  terreurs,  de  battemens  ar¬ 
tériels,,  surtout  dans  la  tète  ;  elle  avait  les  extrémités  à  la 
glace,  elle  11e  pouvait  marcher  qu’avec  une  grande  diffi¬ 
culté  :  le  mouvement  lui  donnait  des  étouffemens  et  des 
palpitations.  M.  Broussais  père  lui  conseilla  le  sirop  en 
question.  Elle  en  prit  d’abord  trois  cuillerées  à  café  dans 
vingt-quatre  heures,  et  n’en  n’éprouva  aucun  soulagement; 
mais,  au  bout  d’une  huitaine  de  jours  ,  il  fît  effet  ;  madame 
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de  B.  marchait  mieux,  respirait  plus  librement,  et  n’avait 
presque  plus  de  palpitations  ni  de  battemens  artériels. 

Depuis  cette  époque,  toutes  les  fois  que  madame  de  B. 
éprouve  les  symptômes  énumérés  ci-dessus,  on  lui  fait 
prendre  du  sirop  de  pointes  d’asperges,  et  les  accidens  dis¬ 
paraissent  presque  aussitôt.  Ce  sirop  a  encore  eu  l’avantage 
de  rétablir  chez  cette  dame  les  fonctions  de  la  peau  et  de 
réchauffer  les  extrémités. 

Jenny  L. ,  âgée  de  huit  ans  et  demi,  brune,  vive,  pleine 
d’esprit,  mais  d’une  santé  délicate,  et  souvent  atteinte,  de¬ 
puis  sa  plus  tendre  enfance,  de  dérangemens  d’estomac  et 
d’intestins,  est  sujette,  depuis  une  scarlatine  qu’elle  eut  en 
1829,  à  des  palpitations  de  cœur,  qu’elle  éprouve  surtout 
quand  elle  court  ou  qu’elle  monte  vite  un  escalier,  et  qui 
robligent.  à  se  reposer. 

Au  mois  de  septembre  i83i,  elle  ressentit,  h  différentes 
reprises,  outre  les  palpitations,  des  douleurs  subites  et  poi¬ 
gnantes  au  cœur,  qui  l’arrêtaient  tout  court,  lui  donnaient 
la  sensation  d’une  suspension  des  battemens  du  cœur,  et  la 
forçaient  de  s’asseoir  à  l’instant.  On  lui  prescrivit  du  sirop 
de  pointes  d’asperges;  et  après  quelques  cuillerées,  ces 
douleurs  poignantes  disparurent  complètement,  et  les  pal¬ 
pitations  cessèrent. 

(Casimir  Broussais.) 


La  nommée  Damant,  gantière,  âgée  de  Si  ans,  entra 
à  la  Charité  le  juillet.  Cette  femme,  d’un  tempérament 
sanguin  et  d’un  embonpoint  assez  grand  ,  raconte,  à  la  vi¬ 
site  du  26,  qu’elle  réglait  à  l’âge  de  onze  ans;  elle  a  joui 
constamment  d’une  parfaite  santé  qui  n’a  commencé  à  être 
troublée  que  depuis  sept  ans  par  des  douleurs  rhumatis¬ 
males  ayant  leur  siège  dans  le  thorax.  Depuis  sept  mois, 
elle  ne  voit  plus;  et  depuis  ce  même  laps  de  temps,  elle  est 
beaucoup  plus  souffrante.  Les  douleurs  rhumatismales, 
qu’elle  n’avait  que  de  temps  à  autre  dans  la  région  lom¬ 
baire  et  les  parois  thoraciques,  sont  continuelles  mainte¬ 
nant,  et  s’exaspèrent  considérablement  dans  les  mauvais 
temps;  il  s’y  joint  des  palpitations  violentes,  ae«oi»pâ« 
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gnées  d’un  battement  insupportable  dans  la  tête.  La  malade 
n’a,  pour  ainsi  dire,  pas  une  minute  de  repos.  Ce  n’est 
que  la  tête  fort  élevée  qu’elle  peut  sommeiller  quelques 
insîans.  Si  elle  monte  quelques  marches,  elle  suffoque. 
Enfin  elle  tousse  presque  continuellement. 

La  poitrine,  examinée  avec  attention,  n’offre  de  son 
mat  dans  aucun  point  de  son  étendue-,  l'auscultation  ne 
fournit  que  la  perception  du  râle  muqueux.  Les  crachats 
sont  également  muqueux.  Le  ponts  a  de  la  dureté  et  de  la 
plénitude.  Saignée  de  huit  onces,  bourrache  miellée,  po¬ 
tions  gommeuses,  julep,  pédiluve  sinapisé,  quelques  bouil¬ 
lons. 

Le  27,  peu  de  changement.  Les  battemens  du  cœur  et 
ceux  de  la  tête  ne  sont  point  amendés.  Le  sang  n’a  point 
de  caractère  inflammatoire.  Pédiluve,  bourrache,  encore 
quelques  bouillons. 

Le  28,  on  apprécie  uae  espèce  de  bruissement  qui  se 
fait  entendre  lors  de  la  contraction  des  ventricules.  Les 
battemens  du  cœur  sont  toujours  forts  et  étendus.  Dix- 
huit  sangsues  à  l’anus,  pédiluve  sinapisé,  lavement, 
bourrache,  julep  ,  diète. 

Le  29,  expectoration.  Même  régime. 

Le  3o,  la  malade  se  plaint  de  coliques;  elle  se  dit  cons¬ 
tipée  depuis  huit  jours.  Peu  de  changement  dans  l’affec¬ 
tion  principale.  On  prescrit  la  tisane  d’eau  miellée,  des 
lavemens  avec  une  once  d  huile  de  riccin. 

Le  3i,  la  malade  se  trouve  soulagée;  elle  a  eu  quatre 
garde-robes.  M.  Fouquier  se  décide  à  combattre  la  maladie 
du  cœur  au  moyen  de  la  digitale*.  Il  en  ordonne  quatre 
pillules. 

Les  ier  et  2  septembre,  on  insiste  sans  obtenir  de  résul¬ 
tat  satisfaisant  ;  il  y  a  plus,  c’est  que  le  3  la  malade  dit 
avoir  souffert  toute  la  nuit  des  battemens  plus  considéra¬ 
bles  dans  la  tête.  Elle  a,  à  chaque  instant,  des  envies  de 
vomir. 

On  insiste  sur  les  pillules  de  digitale  dont  on  élève  le 
nombre  à  cinq;  du  reste,  ou  prescrit  douze  sangsues  à 
l’anus,  des  sinapismes  aux  pieds,  de  l’orge  miellé. 
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Le  4 ?  contre  son  habitude,  on  la  trouve  couchée  hori¬ 
zontalement;  elle  souffre  moins,  est  plus  calme.  Les  envies 
de  vomir  ont  diparu;  on  compte  les  pulsations  qui  sont 
à  80.  Limonade  ,  quelques  bouillons,  trois  piliules  de 
digitale. 

D 

Le  5,  le  mieux  obtenu  la  veille  a  disparu.  La  malade 
ressent  de  nouveau  les  battemens  dans  la  tête,  et  tes  envies 
de  vomir  ont  reparu.  Malgré  cela,  on  prescrit  trois  pii— 
Iules,  infusion  de  tilleul  avec  addition  d’une  once  d’eau  de 
«laurier-cerise,  pédiluve  sinapisé ,  plus  une  once  de  sirop 
d’asperges,  matin  et  soir. 

Le  6,  elle  a  assez  bien  dormi.  Les  palpitations  sont  un 
peu  moins  fortes.  Les  pulsations  de  8o  sont  tombées  à  ^5. 
La  quantité  des  urines  n'est  point  augmentée,  mais  la  ma¬ 
lade  ressent  en  urinant  une  cuisson  prononcée  dans  l’u¬ 
rètre. 

Il  est  à  regretter  que  le  sirop  n’ait  pas  été  prescrit  seul. 
On  fait  le  5  la  même  prescription  que  la  veille. 

Le  7,  elle  a  ressenti  de  nouveau  des  battemens  dans  la 
tête.  On  applique  dix-huit  sangsues  au  cou;  du  reste, 
même  prescription,  c’est-à-dire  trois  piliules  de  digitale, 
tilleul  avec  une  once  d’eau  de  laurier-cerise,  deux  onces 
de  sirop  d’asperges. 

Le  8  ,  la  nuit  a  été  assez  bonne;  cependant  il  y  a  eu  en¬ 
core  des  battemens  dans  la  tête  et  quelques  envies  de  vo¬ 
mir.  Même  prescription  que  la  veille  à  l’exception  de  la 
digitale. 

Le  9,  les  battemens  delà  tête,  qui  fixent  toute  l’attention 
de  la  malade,  ont  encore  troublé  son  repos.  Du  reste,  les 
palpitations  sont  beaucoup  moindres.  Elle  se  couche  très- 
bien  à  plat.  Son  pouls  est  modéré;  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  n’est  que  de  70  :  il  était  de  80  avant  l’administra¬ 
tion  du  sirop.  Les  envies  de  vomir  ont  complètement 
cessé;  mais  le  ventre  est  douloureux  au  toucher,  la 
langue  est  sale.  On  ordonne  une  boisson  contenant  infu¬ 
sion  de  tilleul  avec  addition  de  sirop  d’asperges. 

Les  10,  11,  12,  régime  simple,  et  toujours  du  tilleul  avec 
le  sirop  d’asperges. 


Le  1 3 ,  le  mieux  est  marqué  -,  néanmoins  la  malade  res¬ 
sent  encore  de  temps  à  autre  quelques  petits  battemens 
dans  la  tête. 

Le  1 4  et  le  i5,  la  malade,  ayant  été  privée  de  son  sirop, 
perd  à  peu  près  tout  l’avantage  qu’elle  avait  obtenu.  Son 
pouls  remonte  à  ^5;  les  battemens  de  la  tète  reparaissent 
avec  une  nouvelle  violence,  plus  de  sommeil.  On  revient 
au  sirop,  et  Ton  prescrit  six  sangsues  derrière  chaque 
oreille. 

Le  17,  la  malade  est  bien:  elle  a  parfaitement  reposé; 
elle  n’a  pas  senti  le  moindre  battement;  ses  urines  ont  été 
abondantes.  On  double  la  dose  du  sirop. 

Le  18,  le  mieux  ne  se  dément  point. 

Les  19,  20,  21,  il  en  est  de  même.  On  insiste  sur  la  pres¬ 
cription  des  jours  précédens. 

Le  22  ,  la  malade  sort  en  déclarant  qu’elle  se  sent  en 
fort  bon  état. 

(  Clinique  de  M.  Fouqciek.) 


La  femme  Challigny,  âgée  de  3i  ans,  entre  à  la  Pitié  le 
3i  août.  Elle  nous  apprend  que  depuis  sa  dernière  couche, 
qui  date  de  huit  mois,  elle  est  mal  réglée,  éprouve  de 
fortes  palpitations  ,  et  ressent  une  gêne  extrême  pour  res¬ 
pirer  lorsqu’elle  marche  vile  ou  monte  un  escalier.  Elle 
tousse  beaucoup  ,  dort  mal ,  et  seulement  sur  le  coté  droit, 
encore  est-elle  obligée  de  s’asseoir,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  lit.  Tout  travail  un  peu  attentif  lui  devient  impos¬ 
sible. 

Examinée  avec  soin  à  la  visite  du  ier  septembre,  on 
observe  que  son  cœur  bat  avec  une  force  excessive ,  mais 
régulièrement;  que  sa  respiration  est  difficile,  et  que  le 
pouls  donne  90  pulsations.  I)u  reste,  l’appétit  est  assez  bon, 
les  garde-robes  régulières.  Pendant  les  quatre  premiers 
jours  ,  on  prescrit  tisane  apéritive  édulcorée,  julep  béchi- 
que  ,  le  quart  de  la  portion  et  le  repos  le  plus  absolu. 

Lt*  palpitations  et  letouffement  diminuent;  mais,  mal” 
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gré  cela  ,  la  malade  se  plaint  que  le  soir  elle  est  tourmentée 
par  une  gêne  de  îa  respiration  qu’elle  attribue  à  ce  que  son 
cœur  est  embarrassé  et  comme  comprimé. 

On  aioute  à  la  prescription  ordinaire  deux  onces  de  si¬ 
rop  d’asperges  à  prendre  matin  et  soir  dans  un  peu  de  ti¬ 
sane.  La  malade  urine  beaucoup  pendant  le  jour  et  se  lève 
deux  fois  pendant  la  nuit  pour  la  même  cause. 

Le  lendemain,  même  prescription.  L’effet  diurétique  du 
sirop  est  encore  plus  marqué.  La  malade  est  obligée  de  se 
lever  quatre  fois  dans  la  nuit  pour  uriner,  et  chaque  fois 
plus  abondamment  qu’elle  ne  le  fait  d’ordinaire. 

Jusqu’au  i5  septembre,  le  sirop  produit  une  augmenta¬ 
tion  soutenue  dans  la  quantité  des  urines,  et  un  ralentisse¬ 
ment  prononcé  dans  les  battemens  du  cœur.  La  malade  n’a 
presque  plus  de  palpitations  ni  de  difficulté  de  respirer. 
Son  sommeil  est  paisible;  en  un  mot,  elle  est  infiniment, 
mieux. 

Ayant  été  privée  de  sirop  pendant  quelques  jours,  elle 
remarque  qu’elle  a  beaucoup  moins  uriné.  Cependant  elle 
conserve  le  mieux  qu’elle  avait  gagné.  Elle  revient  à  l’usage 
du  sirop  ,  et  de  suite  les  urines  redeviennent  plus  abon¬ 
dantes. 

Le  24  septembre,  elle  est  dans  un  état  très-satisfaisant 
et  voisin  de  la  guérison ,  lorsque ,  forcée  de  retourner  au¬ 
près  de  ses  enfans ,  elle  quitte  l’hôpital. 

(  Clinique  de  M.  Serres.) 


Ces  faits  sont  remarquables  à  plusieurs  titres  ;  dans  tous, 
nous  retrouvons  un  élément  dominant  contre  lequel  le  si¬ 
rop  d’asperges  parait  exercer  une  action  des  plus  efficaces, 
la  palpitation  du  cœur.  Soit  que  cette  palpitation  fut  due 
a  un  trouble  purement  fonctionnel,  soit  à  une  hypertro¬ 
phie  de  1  organe,  soit  à  des  sympathies  avec  des  organes 
voisins  ou  éloignés  ,  le  sirop  a  été  son  sédatif  spécifique.  Il 


modère  les  battemens  non-seulement  dans  leur  force  mais 
dans  leur  nombre,  et  les  a  modérés  aussi  bien  qu’on  l’avait 
vu  faire  déjà  à  la  digitale.  Dans  quelques  cas,  son  bienfait 
a  été  plus  manifeste  ,  plus  prompt ,  plus  complet  ,  et  tou¬ 
jours  il  s’est  effectué  sans  la  désagréable  complication  de 
nausées,  de  maux  de  tête,  de  vertiges,  accidens  insépa¬ 
rables  de  l’usage  de  la  digitale.  Le  sirop  d’asperges,  comme 
tous  les  remèdes  qui  agissent  directement  sur  le  système 
nerveux,  pourrait  sans  doute  avoir  trompé  les  observateurs 
qui  n’auraient  pas  fait  abstraction  de  l'influence  de  l'imagi¬ 
nation  du  malade.  Cette  chance  d’erreur  a  été  écartée  ou 
plutôt  expérimentée  avec  le  sirop  d’asperges.  Souvent  on 
Ta  administré  à  des  malades  doués  de  beaucoup  de  mo¬ 
bilité,  pourvus  d’un  moral  susceptible,  d’une  imagination 
vive.  On  ne  le  leur  avait  pas  vanté  d’avance  comme  un 
moyen  sûr,  comme  une  panacée  immanquable,  et  cepen¬ 
dant  il  a  produit  ses  effets.  La  contre-épreuve  a  eu  lieu  : 
à  d’autres  malades  disposés  à  s’exagérer  les  avantages  du 
sirop  d’asperges  parce  qu’ils  l’avaient  entendu  vanter  par 
les  médecins  en  qui  ils  avaient  confiance,  bien  plus,  parce 
qu’ils  avaient  constaté  ces  avantages  sur  eux -mêmes  mis 
plusieurs  jours  de  suite  à  l’usage  du  remède,  à  ces  malades 
ainsi  prévenus,  la  sagacité  ouïe  soupçon  d’un  interne  subs¬ 
titue  au  sirop  une  boisson  insignifiante,  et  tous  les  effets 
du  sirop  manquent  :  plus  d’urines  abondantes  ,  plus  de 
calme,  plus  de  sommeil  $  au  contraire,  beaucoup  de  palpi¬ 
tations,  la  toux,  de  l’agitation.  Certes  les  doses  infinitési¬ 
males  de  l  homœopalhie  ne  trouveraient  plus  d'incrédules 
si  elles  pouvaient  être  expérimentées  avec  cette  utilité -,  si 
les  résultats  pratiques  pouvaient  être  prévus  et  obtenus  avec 
cette  précision  ^  si  la  preuve  de  cette  indépendance  des 
préventions  ou  des  répugnances  morales  pouvait  être  don¬ 
née  avec  ce  degré  d’authenticité  ! 
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Comme  les  homœopafhes  s’emparent  de  tous  les  faits  de 
spécificité  et  les  expliquent  bon  gré  malgré  d’après  leur  t 
doctrine  simila  similibus ,  nous  nous  attendons  à  les  voir 
chercher  dans  Faction  de  l’asperge  sur  l’homme  sain  un  ef¬ 
fet  analogue  à  l’affection  morbide  que  l’extrait  de  la  même 
plante  guérit  chez  l’homme  malade.  Fourrier  a  senti  ses 
palpitations  adoucies,  mais  il  avait  des  palpitations.  Des 
milliers  de  gourmands  qui  se  délectent  d’asperges  à  leurs 
repas  du  printemps,  n’ont  pas  remarqué  que  ce  végétal 
leur  fît  battre  le  cœur  pins  vivement.  Cependant  nous  de¬ 
vons  à  la  vérité  de  dire  que  nous  connaissons  quelques  in¬ 
dividus  chez  lesquels  l’asperge  produit  en  état  de  santé 
l’effet  que  l’école  d’Hanemann  appelle  homœopalhique. 
Nous  en  citerons  un  exemple  dans  la  seconde  série  de  faits 
à  laquelle  nous  arrivons. 


SECONDE  SÉRIE. 


Un  homme  de  lettres  souffrait  depuis  long-temps  d’une 
insomnie  comphquée  de  toux  rebelle -,  dans  le  jour  cette 
toux  était  modérée  et  rare ,  mais  aussitôt  que  le  malade 
se  couchait,  surtout  s'il  essayait  de  se  coucher  à  plat,  il 
éprouvait  dans  la  gorge  un  chatouillement  très-incommode 
qui  était  bientôt  suivi  d’explosions  de  toux.  Des  crises  sem¬ 
blables  se  succédaient  par  intervalles  assez  rapprochés 
pendanttoute  la  nuit.  L’opium,  même  à  des  doses  effrayantes, 
ne  pouvait  procurer  le  sommeil  ;  il  causait  une  rêvasserie 
éveillée  qui  était  fort  désagréable  à  M.  X ,  déjà  assez  tour¬ 
menté  le  jour  par  une  imagination  ardente  et  tournée  vers 
l’hypochondrie.  L’assa-fcetida  n’eut  point  cet  inconvénient, 

’  mais  M.  X  s’en  lassa  plus  promptement,  parce  qu  i!  pro¬ 
curait  à  la  toux  et  aux  douleurs  de  larynx  un  adoucisse? 


meut  beaucoup  moindre  que  l'opium.  L  insomnie  durait 
depuis  près  de  deux  mois,  lorsque  le  malade  entendit  par¬ 
ler  du  sirop  d’asperges-,  il  répugna  d’abord  a  en  essayer, 
parce  que  les  asperges  avaient  autrefois  produit  chez  lui 
un  effet  singulier  et  fort  désagréable.  Une  demi-heure  ou 
une  heure  après  leur  ingestion,  elles  déterminaient  une 
constriotion  violente  à  la  gorge  ;  la  boîte  du  larynx  était  le 
siège  d’une  forte  irritation  ;  la  glotte  avait  une  tendance 
convulsive  à  se  fermer.  Ce  pénible  état  ne  se  dissipait  qu’au 
bout  de  trois  quarts  d’heure  ou  une  heure.  M.  X,  qui  avait 
depuis  l'adolescence  le  larynx  très-susceptible,  la  voix  dis¬ 
posée  a  l'enrouement  et  le  gosier  aux  angines,  avait  pris 
l’habitude  de  s’observer  et  de  chercher  dans  son  régime 
quels  alimens  lui  étaient  innocens  ou  favorables,  quels 
lui  étaient  contraires  ou  dangereux.  L’effet  des  asperges, 
qu’il  avait  long-temps  attribué  au  poivre  ou  au  vinaigre 
dont  il  les  assaisonnait,  le  frappa  enfin  lorsqu’il  eut  changé 
la  manière  de  les  garnir.  Quatre  ou  cinq  tiges  mangées 
sans  sauce  blanche  ni  aucun  autre  assaisonnement ,  suffi¬ 
saient  pour  causer  après  le  repas  la  désagréable  sensation 
d’étranglement.  Depuis  huit  ou  dix  ans  M.  X  avait  donc 
tout-à-fait  renoncé  aux  asperges.  Cette  circonstance  n’ar- 
rëta  pas  son  médecin  Un  homœopathe  en  aurait  argué  pour 
promettre  une  guérison  certaine.  Les  symptômes  dont 
souffrait  actuellement  le  malade  étaient  fort  ressemblansà 
ceux  que  les  asperges  occasionaient  jadis  :  l’étranglement, 
le  chatouillement  de  la  gorge  et  la  toux  étaient  probable¬ 
ment  les  seules  causes  de  1  insomnie.  Sans  avoir  une  con¬ 
fiance  aussi  assurée,  le  médecin  insista  pour  essayer  du 
sirop  de  pointes  d’asperges  ;  il  ne  le  donna  pas  à  dose  infi¬ 
nitésimale.  Les  premières  onces  calmèrent  la  toux  $  les 
doses  suivantes  ramenèrent  le  sommeil.  Notons  que  la  toux 
et  le  chatouillement  de  la  gorge  n’étaient  point  le  symptôme 
d  une  hypertrophie  ni  d’une  palpitation  du  cœur.  iVl.Xa 
toujours  eu  le  pouls  d’une  régularité  et  d’une  lenteur  re¬ 
marquables,  et  dans  le  nombre  des  maux  réels  ou  imagi¬ 
naires  qu’il  a  accusés  a  son  médecin,  jamais  n’ont  figuré  les 
douleurs  ni  les  palpitations  rapportées  au  cœur. 

# 

(  Docteur  Bennàtt.) 
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M.  Mainfroy,  élève  eo  pharmacie,  est  pris  d’on  mai  de 
tête  violent,  d’angine  légère  et  de  toux,  avec  fièvre  ar¬ 
dente  à  la  suite  de  l  étal  d’irritation  dans  lequel  se  trou¬ 
vent  les  parties  malades.  Il  prend  avant  de  se  coucher  qua¬ 
tre  onces  de  sirop  d’asperges  dans  un  verre  d’infusion  de 
coquelicot,  son  sommeil  est  paisible  et  le  lendemain  il  na 
plus  ni  fièvre  ni  mal  dégorgé-,  il  tousse  encore  et  par 
quintes  ,  il  reprend  alors  trois  onces  de  sirop  dans  un  demi- 
verre  d’eau,  et  la  toux  qui  disparaît  presque  aussitôt  ne 
revient  plus. 

(  Docteur  Baiithelemi.  ) 

Nous  classons  dans  la  même  série  la  sédation  produite 
par  le  sirop  d’asperges  dans  les  cas  où  l'insomnie  était  pro¬ 
duite  par  les  douleurs  de  la  phthisie  avancée,  du  cancer, 
de  la  pierre,  etc.  M.  le  docteur  P  lorry  a  cité  plusieurs  cas 
de  ce  genre  observés  à  son  hôpital  ou  dans  sa  pratique 
particulière.  L’authenticité  dont  ils  ont  été  revêtus  par  le 
témoignage  de  l’auteur  en  pleine  académie  nous  dispense 
de  les  citer  en  détail. 


TROISIÈME  SÉRIE. 

Enfin  nous  rapportons  à  un  troisième  chef  les  cas  dans 
lesquels  le  bénéfice  du  sirop  d’asperges  a  tenu  à  sa  vertu 
diurétique*,  tel  est  le  suivant  : 

Le  nommé  Bécum,  sapeur  du  génie,  âgé  de  trente  ans, 
d’une  haute  stature  et  d  une  constitution  robuste ,  mais 
d’un  caractère  acariâtre,  avait  eu  en  Espagne,  pendant  la 
dernière  guerre,  une  fièvre  intermittente  qui  s’était  éteinte 
d’elle-même  après  avoir  duré  deux  mois.  Ce  militaire  avait 
toujours  mené  une  vie  très-irréguhère,  mais  il  ne  se  con¬ 
tentait  pas  de  peu,  il  lui  fallait  tomber  ivre  et  se  vautrer 
dans  les  ruisseaux.  Il  était  à  Saint-Denis  lorsqu’apres  une 
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orgie  semblable  ,  il  se  réveilla  au  milieu  de  ta  cour  de  la 
caserne,  pénétré  d'un  froid  glacial  et  avec  un  frisson  très- 
intense;  il  eut  ensuite  un  violent  mouvement  de  fièvre. 
Après  quelques  jours  ,  il  entra  à  l’Hotel-Dieu  de  Saint- 
Denis,  où  il  souffrit  les  coliques*  les  plus  atroces  ,  et  eut  la 
diarrhée.  On  le  saigna;  la  fièvre  fut  calmée  et  l’état  aigu 
enlevé,  mais  les  pieds,  les  jambes,  les  cuisses  et  l’abdomen 
furent  successivement  envahis  par  une  infiltration  du  tissu 
cellulaire.  Bientôt  le  reste  du  corps  jusqu’à  la  face  elle- 
même  s ’œdématisent ,  alors  il  fut  envoyé  à  l’hôpital  mili¬ 
taire  du  Gros-Caillou. 

Le  lendemain  de  son  entrée,  26  septembre  1 83 1 ,  M.  Ca¬ 
simir  Broussais  observa  les  symptômes  suivans  :  pâleur  et 
infiltration  générales;  les  membres  ont  triplé  de  volume, 
l’abdomen  est  énorme,  le  thorax  excessivement  gonflé  ,  la 
respiration  est  pénible  et  le  mouvement  presque  impos¬ 
sible  ;  les  bourses  sont  extrêmement  tuméfiées,  ainsi  que 
la  verge;  la  percussion  médiate  fait  distinguer  un  gonfle¬ 
ment  de  la  rate  :  il  y  a  peu  de  douleur  à  l'épigastre  et  vers 
l’hypochondre  gauche,  aucun  développement  sensible  du 
cœur. 

Quinze  sangsues  furent  appliquées  à  l’épigastre,  et  leurs 
piqûres  fournirent  beaucoup  de  sérosité ,  puis  le  malade 
fut  mis  au  régime  de  la  bouillie,  des  biscuits  et  des  pru¬ 
neaux  ou  des  confitures,  et  à  l’usage  des  tisanes  nitrées 
(de  10  à  3o  grains  par  pinte),  et  à  des  potions  nitrées 
(  de  10  à  l\o  grains);  on  mit  aussi  successivement  deux 
vésicatoires  aux  jambes  et  deux  aux  cuisses. 

Les  vésicatoires  diminuèrent  un  peu  localement  l’infil¬ 
tration  ,  mais  ils  n’opérèrent  pas  sur  la  masse  du  corps,  et 
les  boissons  diurétiques  ne  firent  pas  uriner.  Des  mouche¬ 
tures  furent  faites  successivement  au  scrotum  ,  à  la  verge 
et  aux  extrémités  inférieures;  les  premières  s’enflammèrent 
et  déterminèrent  de  larges  escarrhes  qui  tombèrent,  dénu¬ 
dèrent  les  bourses  ,  et  finirent  par  se  cicatriser;  les  autres 
s’enflammèrent  aussi,  mais  ne  provoquèrent  pas  d’accidens 
si  graves  ;  celles  d’une  jambe  et  d’un  pied  provoquèrent 
des  érysipèles  qui  cédèrent  aux  émollicns,  de  sorte  qu  elles 
furent  plus  nuisibles  qu’utiles,  bien  qu’elles  procurassent 
d’abord  un  écoulement  abondant  de  sérosité  ;  cependant 
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plusieurs  de  celles  qui  s’enflammèrent  étaient  tout-à-fait 
isolées. 

Voyant  que  l’infiltration  générale  était  à  peu  près  îa 
même  ,  le  médecin  ordonna  la  crème  de  tartre  boralée  (une 
once  par  pinte);  il  fit  réitérer  l’application  des  vésicatoires; 
l’effet  diurétique  fut  à  peine  remarqué. 

C’est  alors,  le  i3  octobre,  que  l’on  eut  recours  au  sirop 
de  pointes  d’asperges,  à  la  dose  de  quatre,  cinq,  six  ,  huit 
cuillerées  par  jour;  aussitôt  les  urines  augmentèrent. 

Le  iB,  le  sirop  venant  à  manquer,  le  malade  urina  beau¬ 
coup  moins,  seulement  la  moitié  de  son  vase  de  nuit. 

Le  2i,  le  sirop  fut  repris ,  et  le  22,  deux  pots  étaient 
pleins.  On  avait  d’abord  continué  la  crème  de  tartre,  mais, 
depuis  le  22,  elle  fut  supprimée.  Les  mêmes  effets  conti¬ 
nuèrent  à  avoir  lieu,  et  le  ventre  commença  a  perdre  de 
son  volume.  En  même  temps,  on  répétait  les  vésicatoires 
qui  réussissaient  parfaitement  à  dégorger  les  parties  sur 
lesquelles  ils  étaient  appliqués. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  lesalimensdu  malade  étaient 
augmentés;  il  avait  un  petit  pain  le  matin  et  un  le  soir, 
avec  du  poulet,  du  poisson  ou  desœufs,  des  légumes;  mais 
c’était,  sans  cesse  des  querelles  avec  les  infirmiers ,  et  ces 
querelles  allaient  jusqu’aux  violences.  Plusieurs  fois  Bécum 
cassa  ou  bossela  ses  ustensiles;  on  s’y  prit  de  mille  manières 
pour  venir  à  bout  de  ce  caractère  infernal;  Bécum  pleura 
plusieurs  fois,  mais  il  recommença  toujours.  Enfin,  vers  le 
milieu  de  décembre,  le  malade  avait  repris  des  forces,  il 
mangeait  bien,  digérait  bien  et  se  promenait;  l’infiltration 
générale  avait  complètement  disparu ,  il  ne  restait  plus 
qu’un  peu  de  gonflement  aux  pieds.  Il  fut  évacué  sur  l’hô¬ 
pital  du  Val-de-Grâce,  dans  une  salie  spéciale  de  consignés. 

Ainsi,  ce  malade  a  dû  sa  guérison  lout-a-fait  inespérée 
aux  vésicatoires  et  au  sirop  de  pointes  d’asperges.  J’ai  ou¬ 
blié  de  dire  que  ce  dernier  médicament  provoqua  souvent 
des  sueurs  abondantes  pendant  la  nuit,  simultanément 
avec  les  urines. 

(. Lancette .) 

Au  n°  1 4  ta  salle  Saint-Louis  est  couché  le  nommé 
Clipel,  sujet  faible,  pâle,  évidemment  lymphatique,  sa 
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respiration  est  courte,  difficile-,  il  éprouve  au  cœur  une 
douleur  vive  qui  se  répand  dans  tout  le  coté  gauche  de  la 
poitrine,  la  percussion  pratiquée  sur  ce  coté  donne  un  son 
mat,  surtout  à  la  base  du  poumon;  le  pouls  est  petit  et  ra¬ 
pide,  il  y  a  trente-six  inspirations  par  minute;  le  ventre 
n’offre  rien  de  particulier. 

M.  le  docteur  Lerminier  prescrit  une  saignée  du  bras, 
de  la  tisane  d’orge  et  un  julep  calmant. 

Le  4  octobre,  la  poitrine  est  dans  le  même  état,  le  son 
est  peut-être  plus  mat;  il  y  a  dans  ce  même  côté  une  dou¬ 
leur  vive  sur  laquelle  M.  Lerminier  fait  appliquer  vingt 
sangsues;  il  y  a  un  peu  de  mieux  dans  l’état  du  malade, 
cependant  les  jambes  commencent  à  s’œdématiser  ;  les 
cuisses,  le  ventre,  la  face  et  les  extrémités  supérieures  se 
prennent  successivement.  On  fait  appliquer  un  large  vé¬ 
sicatoire  sur  le  point  douloureux. 

Le  20,  l’état  du  malade  est  peu  changé ,  pilules  de  digi¬ 
tale  et  de  scilîe,  de  chaque  2  grains,  une  matin  et  soir. 

Le  2 5,  M.  Lerminier  fait  administrer  la  teinture  de  di¬ 
gitale  en  frictions,  et  à  l’intérieur  eau  de  chiendent  nitrée; 
le  mal  paraît  plutôt  s’accroître  que  diminuer,  les  battemens 
du  cœur  deviennent  de  plus  en  plus  pénibles,  le  malade  a 
la  plus  grande  peine  à  respirer.  M.  Lerminier  se  décide 
alors  à  essayer  le  sirop  d’asperges  à  la  dose  de  2  onces 
matin  et  soir  dans  la  tisane  pectorale. 

Le  28  les  urines  sont  devenues  plus  abondantes. 

Le  29,  le  malade  est  un  peu  soulagé,  la  nuit  a  été  assez 
paisible. 

Le  3i  le  mieux  se  soutient,  et  quoique  les  urines  soient 
abondantes,  le  malade  accuse  de  fortes  transpirations. 

Le  sirop  est  continué  seul  à  la  dose  de  3  onces  matin  et 
soir,  ses  effets  diurétiques  deviennent  on  ne  peut  plus 
prononcés,  le  pouls  se  calme,  les  inspirations  reviennent 
insensiblement  au  nombre  normal.  L’œdème  se  dissipe 
également;  on  facilite  sa  résolution  par  des  frictions  de 
teinture  de  digitale  et  de  scille  ;  enfin,  au  bout  d’un  mois 
Clipel  sort  guéri. 

(Hôpital  de  la  Charité 3  service  de  M*  Leiunijwer.) 


Donc ,  le  sirop  de  pointes  d’asperges  agit  de  trois  ma¬ 
nières  bien  distinctes  :  comme  sédatif  direct  du  cœur, 
comme  sédatif  direct  du  centre  nerveux,  comme  stimulant 
des  voies  urinaires.  Ces  propriétés  sont  un  fait,  nous  n’a¬ 
vons  donc  pas  besoin  d’expliquer  que  leur  contradiction 
n’est  qu’apparente -,  Faction  multiple  et  au  premier  aspect 
contradictoire  s’observe  également  dans  la  digitale ,  qui 
pousse  aux  urines  en  même  temps  qu’elle  amoindrit  îa  cir¬ 
culation.  L’asperge  a  sur  la  digitale  un  avantage  que  nous 
ne  saurions  trop  mettre  en  relief-,  la  digitale  est  d’une  fa¬ 
mille  fertile  en  poisons  :  un  certain  degré  d’action  toxique 
accompagne  scs  effets  médicinaux.  D’ailleurs  la  digitale 
ne  produit  pas  sur  le  centre  nerveux  l’effet  que  nous  avons 
constaté  dans  l’asperge.  Les  douleurs  de  la  phthisie,  du 
cancer,  de  la  toux,  de  la  grippe,  n’enseraient  pas  soulagées. 
La  digitale  fatigue  l’estomac  ,  même  à  petite  dose  et  au 
bout  de  peu  de  temps  -,  le  sirop  d’asperges  a  été  pris  par 
onces  impunément  plusieurs  jours  ,  plusieurs  semaines  de 
suite.  Comme  diurétique,  l’asperge  peut  soutenir  la  com¬ 
paraison  avec  sa  rivale  •  sous  tous  les  autres  rapports,  elle 
lui  est  d’une  supériorité  incontestable. 

Ainsi,  la  matière  médicale  est  enrichie  d’un  remède 
nouveau ,  d’un  remède  appartenant  à  cette  classe  si  peu 
nombreuse  des  caïmans  directs ,  à  cette  classe  dont  les  es¬ 
pèces  les  plus  célèbres  ont  vu  leurs  propriétés  controver¬ 
sées  et  niées  par  plusieurs  écoles  5  dont  les  espèces,  quand 
elles  ont  des  vertus  sédatives  réelles ,  les  possèdent  alliées 
et  pour  ainsi  dire  cachées  parmi  d'autres  propriétés  embar¬ 
rassantes  pour  le  médecin ,  désagréables  et  dangereuses 


pour  le  malade.  Le  sirop  d’asperges  n’est  escorte  d’aucune 
de  ces  épineuses  complications  :  s’il  ne  produit  pas  toujours 
du  bien,  il  ne  fait  jamais  de  mal.  Le  malade  qui  par  ha¬ 
sard  en  aurait  pris  sans  être  calmé  se  trouvera  le  lende¬ 
main  sans  somnolence,  sans  hébêtement,  sans  nausées, 
sans  irritation  d’estomac,  sans  coliques,  sans  constipation. 
Quel  est  le  malade  qui,  calmé  ou  non  par  une  préparation 
opiacée ,  peut  espérer  de  se  relever  sans  éprouver  quel¬ 
qu’un  ou  peut-être  la  plupart  des  inconvéniens  que  nous 
venons  d’énumérer? 


Le  mal  dans  les  caïmans  se  trouvait  donc  à  côté  du  re¬ 
mède.  La  découverte  des  vertus  sédatives  de  l’asperge  a 
prouvé  que  le  remède  se  trouvait  souvent  à  côté  du  mal  ;  les 
irritations  chroniques  du  cœur  sont  très-souvent  d’origine 
liypochondriaque.  Les  gens  affectés  d’hypochondrie  ont 
doté  la  médecine  de  bon  nombre  d’affections  nouvelles  ;  il 
était  juste  qu’ils  lui  fournissent  aussi  des  remèdes  nou¬ 
veaux.  L’acuité  dont  leurs  sens  sont  doués  pour  les  tour¬ 
mentera  pu  les  conduire  à  de  précieuses  découvertes.  Beau¬ 
coup  de  malades  auxquels  le  nom  de  Fourrier,  astronome 
et  physicien,  serait  resté  inconnu,  béniront  le  nom  de 
Fourrier,  hypochondriaque,  qui  a  observé  la  vertu  sédative 
des  asperges,  et  surtout  celui  de  M*  le  docteur  Treille,  qui 
le  premier  en  a  constaté  les  effets. 

Si  la  théorie  spécieuse  de  M.  Barbier,  d’Amiens,  avait 
besoin  d  une  nouvelle  réfutation  ,  quels  argumens  ne  pour¬ 
rait-on  pas  tirer  des  buts  que  nous  venons  d’exposer? 

M-  Barbier  s’est  flatté  d’expliquer  l’action  des  remèdes  > 
sans  doute  dans  1  espoir  d  éluder  ce  fait  impitoyable  et  hu¬ 
miliant  de  la  spécificité  d’un  grand  nombre  d’entre  eux.  11 
prétend  déterminer,  à  priori ,  les  conditions  auxquelles 
tiennent  les  vertus  médicatrices  d’une  substance.  11  faut 
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que  cette  substance,  peu  de  temps  après  son  emploi,  pro¬ 
voque  dans  l’économie  une  certaine  réaction.  \7ous  pouvez 
hardiment  prédire  qu’elle  aura  des  propriétés  nombreuses 
et  héroïques,  si  cette  réaction  est  prompte  et  forte  *,  et  en¬ 
fin  ,  cette  réaction  elle-même ,  vous  pourrez  la  pressentir 
d’avance  par  une  grossière  analyse  de  la  substance ,  en  la 
dégustant,  la  flairant,  la  regardant. 

Cette  étroite  appréciation  de  pharmacologie,  prise  du 
point  de  vue  brownien ,  formule  Faction  primitive  de  la 
plupart  des  médicamens  énergiques.  Mais  quel  secours 
donne-t-elle  pour  l’intelligence  des  actions  secondaires  ? 
Qu’on  tire  tant  qu’on  voudra  ce  premier  anneau ,  on  verra 
s’il  est  rivé  à  la  chaîne  mystérieuse  des  actes  médicateurs  ! 

L’alcohol,  le  tabac,  le  mandragore,  l’aconit,  dilateront 
la  pupille  et  préserveront  de  la  scarlatine  ,  comme  la  bella¬ 
done,  parce  qu’ils  lui  ressemblent  par  leurs  effets  primi¬ 
tifs.  Tous  les  purgatifs  seront  antivénériens  comme  les  pré¬ 
parations  mercurielles  5  tous  les  émétiques  agiront  sur  les 
poumons  comme  l’antimoine  ;  tous  les  amers  seront  fébri¬ 
fuges  comme  le  quinquina! 

Encore  cette  théorie  cadre-t-elle  jusqu’à  un  certain  point 
avec  la  manière  dont  se  comportent  les  médicamens  exci- 
tans.  Pour  les  caïmans,  on  ne  se  tirait  d’embarras  qu’en 
admettant  une  sédation  passive  ,  et  des  sédatifs  de  ce  genre, 
tels  que  l’eau ,  les  mucilages  et  la  diète.  Par  malheur  on 
ne  pouvait  pas  anéantir  l’opium  ,  celte  pierre  d’achoppa- 
ment  des  browniens  à  excitabilité  et  des  browniens  à  irri¬ 
tation.  De  malencontreux  observateurs  se  sont  avisés, 
depuis,  de  découvrir  iacide  hydrocyanique,  la  digitale, 
la  tbridace  ;  l’asperge  vient  encore  grossir  cet  embarrassant 
catalogue. 

Assurément  M.  Barbier,  en  rendant  ses  urines  après  un 
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repas  où  il  avait  mangé  des  asperges,  a  parodié  plus  dune 
fois  le  fameux  opium  meherclè  non  sedai ,  de  son  cher  maî¬ 
tre  écossais.  «  Ce  légume  n’est  pas  rafraîchissant  » ,  se 
sera-t-il  dit  en  se  pinçant  le  nez  et  en  riant  au  nez  des  hu¬ 
moristes  qui  avaient  fait  une  réputation  de  rafraîchissant 
à  Fasperge.  Cependant  Fourrier  se  moquait  des  théories  di- 
chotomes ,  respectait  l’expérience,  les  croyances  popu¬ 
laires-,  il  calmait  ses  palpitations  en  mangeant  des  asperges 
au  printemps,  et  buvant  du  sirop  d’asperges  en  automne  et 
en  hiver. 

Depuis,  beaucoup  d’autres  hypochondriaques,  beaucoup 
de  malades ,  affectés  de  maux  plus  réels,  ont  dû  au  même  re¬ 
mède  un  soulagement  prompt  et  durable.  Il  faut  que  l’asperge 
ait  une  vertu  directe  bien  énergique  pour  agir  ainsi  quand 
des  lésions  organiques  déjà  anciennes  ont  provoqué  un 
trouble  nerveux,  violent  et  habituel.  Cette  considération 
fit  espérer  que  le  sirop  de  pointes  d’asperges  aurait  une 
influence  très-salutaire  sur  tout  éréthisme  nerveux,  sym¬ 
pathique  de  la  lésion  d’un  organe  éloigné  \  sur  celui  qui 
accompagne  l’ébranlement  général  de  tous  les  organes  par 
suite  d’une  maladie  aiguë  -,  sur  celui  qui  signale  la  débilité 
générale  pendant  une  maladie  chronique ,  et  plus  encore 
sur  cet  ébranlement  nerveux  purement  fonctionnel ,  qui 
n'est,  ce  semble,  qu’un  caprice  déplus  ajouté  aux  ca¬ 
prices  vitaux  qui  constituent  la  classe  immense  des  affec¬ 
tions  hystériques  et  hypochondriaques. 

Les  faits  que  nous  avons  rapportés  ,  et  une  foule  de  faits 
analogues  observés  journellement  dans  la  pratique  des  mé¬ 
decins  de  Paris,  dans  celle  de  toutes  les  villes  où  il  a  été 
expérimenté  (i) ,  prouvent  amplement  que  les  espérances 


(i)  Le  5  août  1 833  ,  M.  Johnson,  pharmacien,  me  Caumartin,  n°  i  ,  a 
obtenu  du  gouvernement  un  privilège  exclusif  pour  la  préparation  et  pour 


données  par  les  premiers  essais  tentés  avec  ce  remède  se 
sont  réalisées.  Il  y  a  trois  ans,  la  Gazette  médicale  prédisait 
qu’il  deviendrait  une  bonne  fortune  pour  les  personnes 
nerveuses  de  la  haute  société,  et  pour  les  eonvalesceos  de 
toutes  les  classes.  Aujourd’hui,  nous  pouvons  hardiment 
affirmer  que  cette  prédiction  est  accomplie. 


la  vente  de  ce  sirop.  Le  comité'  consultatif  nommé  pour  son  examen  par  le 
ministre  de  l’intérieur  était  composé  de  MM.  Molard  aîné,  îloard,  baron 
Thénard,  Pajot-des-Gharmes,  Gay-Lussac  ,  Bavard,  membres  de  l’Institut 
de  France.  Il  était  difficile  de  réunir  plus  de  lumières  et  de  probité.  Cette  ga¬ 
rantie  vient  fortifier  celles  qu’offraient  déjà  l’approbation  des  corps  savans 
et  l’expérience  réite're'e  des  premiers  praticiens  de  la  capitale.  Le  brevet  a 
paru  dans  le  Bulletin  des  Lois ,  le  i°r  novembre  1 833. 
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